
CLAUDE ESTÈBE 
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LES ENVOYÉS DU BAKUFUEN OCCIDENT 
ET LEURS PHOTOGRAPHES PARISIENS 

Les membres des missions diplomatiques du bakufu en 
Occident furent les premiers Japonais à connaître la photographie 
au quotidien, non sans plaisir pour la plupart. A San Francisco, 
New York, Paris ou Berlin, les envoyés du bakuju se firent photo­
graphier de nombreuses fois. Ils ne se contentèrent pas de rappor­
ter leurs portraits: ils achetèrent de nombreuses photographies qui 
circulèrent au Japon comme le rappelle cet article ironique du 
Photographies News (1866): 

In Japan, it appears , the excitement caused by the portraits 
cartes of the Imperia! family [of France] brought back by the 
J apanese Ambassadors has now subsided. An immense order has 
reached Paris for photographs of all the European Royalty. This 
good news has spread like wildfire among despairing photographers 
and no less than 200 are about to start for that remote region 1• 

Lors des premières ambassades à Paris, deux grandes séries de 
portraits de chacune des deux missions envoyées à Paris en 1862 
et en 1864 ont été réalisées, l'une par Nadar (Felix Toumachon) et 
l'autre par Jacques-Philippe Potteau , dans des optiques diffé­
rentes. Ces séries sont essentiellement conservées à la Bibliothèque 
nationale de France (BNF), au musée municipal de Kawasaki et au 
musée de l'Homme/Muséum d'histoire naturelle (MH, série de 
Potteau uniquement) . 

1. Photographies News , Londres , 1866 : 48. Cité par Worswick , Clark, 
Japan photographs (1 854/1905), p. 134. 
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Figure 1: Nadar, les ambassadeurs à leur hôtel, 1862. 

LE STUDIO DE NADAR 

Quelques jours à peine après l'arrivée de la mission de 1862 à 
Paris, L 1llustration présentait une gravure d'après photographie 
des principaux membres de l'ambassade dans un article intitulé 
« L'ambassade japonaise à Paris »: 

La première ambassade vient d'arriver à Paris. Elle se compose 

de vingt-deux 1 personnages: deux ambassadeurs, deux secrétaires,

deux interprètes, un médecin, un cuisinier, et seize subalternes. 

Nous avons été admis à visiter les deux ambassadeurs. Les cro­

quis que nous offrons à nos lecteurs ont été pris d'après les photo­

graphies de Nadar. 

Cette première série de photographies a été prise dans leur 
résidence de l'Hôtel du Louvre (fig. 1) où Nadar réalisa le premier 
<< portrait officiel » des ambassadeurs. Seuls les quatre person­
nages les plus importants de la mission de 1862 y figurent. Soit de 
droite à gauche : Shibata Sadatarô ( 1823-1877), premier secré­
taire, Kyôgoku Takaaki (1824-1864), l'inspecteur principal 
(ô.metsuke), Takeno.uchi Yasunori Shimotsuke no kami (1806-

l. Le décompte du journaliste est doublement faux. Si nous additionnons les
personnages de sa liste nous arrivons à vingt-quatre personnes et non vingt-deux. 
D'autre part, la délégation comportait en tout trente-cinq personnes. 
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1867), premier ambassadeur, Matsudaira Yasunao Iwami no kami 
(1831-1904), vice-ambassadeur 1

• 

Les membres de l'ambassade se rendirent ensuite dans l' ate­
lier de Nadar, au 35 boulevard des Capucines. Là, ses nombreux 
assistants s 'empJoyaient, sur trois niveaux, à « nadariser » tout ce 
que Paris comptait comme célébrités 2• Installé dans son empire 
industriel du boulevard des Capucines, Nadar avait dû modérer 
ses exigences artistiques et élargir sa clientèle à la classe bour­
geoise et politique, et devait sacrifier aux goûts du public 
(HEILBRUN 1994: 79). Dans la gravure de l'illustration, reprodui­
sant une prise de vue à l'hôtel, le studio de Nadar, au luxe 
baroque, a été ajouté en arrière-plan. 

Matsuki Kôan (Terashima Munenori 3
), issu du fief de 

Satsuma, qui avait traduit des documents en néerlandais sur la 
photographie et ensuite suivi une formation pratique auprès du 
photographe français Rossier vers 1860, participa à cette première 
mission en Europe. Il visita donc l'atelier de Nadar. Sous le 
charme, il nota ses impressions dans son carnet, que Léon de 
Rosny commente dans son ouvrage Nihon shiika Sen, Anthologie 
japonaise, poésies anciennes et modernes des Insulaires du 
Nippon 4 (1871): 

Un jour qu'il avait pris quelques leçons de photographies dans 
l'atelier d'un maître habile, il écrivit sur son carnet la définition sui­
vante de la belle invention de Daguerre. 

La photographie est la peinture du Créateur, et la lumière, son 
pinceau 5• 

L'aisance de Nadar dans ses manipulations avait dû impres­
sionner Matsuki Kôan, qui avait lui-même beaucoup peiné sur la 

1. Pour les identifications, nous avons utilisé essentiellement les documents 
suivants: Christine Barthe, Liste des différents envoyés du Japon à Paris 
entre 1862 et 1867, photographiés au Jardin des plantes par Jacques-Philippe 
Potteau, 27 février 1997; Ozawa Takeshi, op. cit., 1993. 

2. Le studio de Nadar a réalisé quatre cent mille plaques de verre, dont on 
estime qu'un dixième à peine serait de Nadar lui-même. 

3. En 1865, Matsuki Kôan reviendra en Europe, sous le nom de Demizu 
Senzo, comme responsable des étudiants du clan de Satsuma. C'est à son retour 
en 1866 qu'il changera à nouveau son nom en Terashima Munenori, nom qu'il 
conservera jusqu'à la fin de sa vie. 

4. Rosny, Léon de, Nihon shiika Sen, Anthologie japonaise, poésies 
anciennes et modernes des Insulaires du Nippon , Paris, Maisonneuve et C e, 
1871 : 11 (MATSUBARA 1990 : 124). 

5. Shashin-jutsu ha zôbutsu-sha no kaku ni shite kôki ha sono Jude nari. 
Textuellement : « la photographie est l 'écriture du Créateur. » Cette citation de 
Matsuki Kôan s'inspire probablement d' Arago ou de Daguerre. 
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daguerréotypie sans guère de résultats. En effet, Shimazu 
Nariakira (1809-1858), seigneur de la province de Satsuma, avait 
acheté une chambre daguerrienne à Nagasaki en 1848 par l'inter­
médiaire d'Ueno Shunnojô (1780-1851), père d'Ueno Hikoma I 

(1838-1904), chargé du commerce pour le fief de Satsuma. 
Shimazu Nariakira avait demandé à ses spécialistes des études 
hollandaises, les rangakusha, Kawamoto Kômin (1810-1871) et 
Matsuki Kôan lui-même, d'étudier l'appareil, conservé dans la 
résidence du fief à Edo (Y OKOE 1997 : 51). Mais la daguerréoty­
pie s'avéra très difficile à maîtriser et il fallut neuf années d' ef­
forts aux rangakusha de Satsuma pour réussir à produire une 
image - le portrait de leur seigneur, Shimazu Nariakira. Entre­
temps, d'autres procédés d'un usage plus simple, tel le collodion 
humide, avaient détrôné en Europe la daguerréotypie. 

Parmi les épreuves de Nadar de la BNF, on note un portrait du 
vice-ambassadeur, Kawazu Izu no kami (mission de 1864), en 
armure de samouraï 2 (fig. 2). Ce portrait est l'un des rares qui soit 
cadré en buste dans la série des Nadar. Kawazu avait fait sensa­
tion en se rendant à cheval ainsi revêtu à la cour de Napoléon III 
(KINOSHITA 1993 : 235). En effet, dès la mission de 1860 aux 
Etats-Unis, les ambassadeurs japonais avaient offert des armures 
parmi les présents remis aux Américains. Voyant que celles-ci 
avaient été très appréciées, elles furent systématiquement offertes 
comme cadeaux diplomatiques. L'armure que porte Kawazu en 
faisait partie et celui-ci ne la revêt que pour la présenter à la cour. 
Sur la photographie de Nadar, Kawazu a l'air plutôt amusé d'être 
ainsi caparaçonné. 

Nadar, parmi cette longue série de portraits (39 à la BNF) 
- peut-être en partie réalisée par ses assistants -, inclut son fils 
Paul dans une composition (fig. 3). 

L'épreuve reproduite ici n'est pas celle de la BNF 3
, mais un 

tirage moderne, sur papier albuminé, d'après le négatif original 
(24,7 x 19,7 cm) de 1864 conservé à Kawasaki. Ce tirage n'étant 
pas recadré - comme l'est celui de la BNF- il permet d'analyser la 
mise en scène et de constater que cette image a été prise dans son 
studio. 

1. Ueno Hikoma ouvrit un studio photo à Nagasaki dès 1862. 
2. Na 235 Grand Folio T.2 images 01151 et 01152 (MF P71022, P71023). 

Les légendes manuscrites des deux photographies sont fausses. Il y est indiqué 
Japonais de la première mission venue en France et l " ambassade japonaise . En 
fait, ces deux clichés sont des portraits de Kawazu, qui n'a participé qu'à la 
deuxième ambassade (1864). Le deuxième cliché est reproduit dans le numéro 
du Monde illustré du 14 mai 1864. 

3. Na 235 Grand Folio T.2 images 01177 (P71049). 
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On reconnaît sur la gauche Yazu Kanshirô, « 31 ans, né à 
Yedo, officier de deuxième classe et censeur de l'ambassade du 
Taïcoun du Japon à Paris ». A droite se tient Saitô Jirôtarô « 34 
ans, né à Yedo, officier de 1re classe et censeur de l'ambassade du 
Taïcoun du Japon à Paris ». 

Un grand écran de couleur claire a été disposé derrière les 
modèles. Nadar a agencé l'image en plusieurs masses lumineuses. 
Paul, habillé en blanc, se détache entre les deux masses sombres 
des samouraïs. Sur la droite, nous voyons un pan de tissu sombre 
disposé derrière la chaise du samouraï, destiné à fermer l'image. 

Le chapeau rond du samouraï sur la droite crée un élément 
graphique et donne une touche claire organisant le centre de la 
composition en triangle. Celui-ci a pour sommets le chapeau et les 
deux têtes des Japonais. Celle de Paul est inscrite dans ce triangle 
qui amène le regard sur lui. 

Nadar, confronté à la raideur des poses des samouraïs et à la 
difficulté d'établir un contact avec eux, a peut-être ajouté son fils 
pour composer une image de facture classique, dans l'esprit des 
compositions religieuses de Rafaël. 

Paul, âgé de huit ans, s'est glissé entre les deux hommes et 
semble ravi de prendre la pose avec son beau costume et son sabre 
au côté, comme les samouraïs. Les kimonos des Japonais répondent 
au costume de fantaisie de Paul pour évoquer un monde fantasma­
gorique. L'enfant est dans une position en contraposto légèrement 
déséquilibrée qui le rend plus vivant. Il ne pose pas, il est littérale­
ment pris sur le vif, dans un moment de songerie bien à lui. 

La photographie avec le fils de Nadar est une image à part. 
Aucun officiel français ne figure aux côtés des envoyés dans ces 
séries de clichés. Les ambassadeurs étaient surtout des objets de 
curiosité pour la cour de Napoléon III comme Fukuzawa Yukichi 
le note dans son journal : 

Le 13 avril, les trois ambassadeurs se sont rendus au palais 
impérial, en costume et bonnet de cérémonie. [ ... ] Dans la salle où 
l'empereur donnait audience aux ambassadeurs, l'empereur, l'impé­
ratrice et le prince héritier avaient pris place avec de nombreuses 
dames d'honneur qui, armées de lorgnettes, ont examiné nos compa­
triotes, d'une manière tout à fait impertinente. (SIEFFERT 1974: 48) 

UNE VISION ETHNOGRAPHIQUE 

La photographie était à peine inventée que, déjà, peu après 
1839, Etienne Seres, professeur d'anatomie humaine, avait 
acheté pour le Muséum au prix de deux cent soixante francs _un 
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appareil de Daguerre, le pre­
mier qu'on ait employé à faire 
des « portraits ethniques » 
(HAMY 1907 : 267, cité par 
ROQUEBERT 1994: 15). La pho­
tographie intéressait les natura­
listes du Muséum qui y 
voyaient la possibilité d'une 
nouvelle approche plus rigou­
reuse que le dessin, comme le 
rapporte Emile Blanchard à 
propos des moulages - une 
autre technique visant à une 
rigueur « scientifique » - dans 
son « avertissement » placé en 
tête du volume consacré à l'an­
thropologie du voyage de 
L 'Astrolabe et de La Zélée en 

Figure 4: Jacques-Philippe Potteau, Ikeda Océanie, publié en 1854. 
Chikugo no kami de profil, 1864. 

Les artistes habitués à représenter sans cesse le type européen 

sont inhabiles dans la plupart des cas à tracer le portrait et la vraie 

physionomie d'un sauvage de l'Amérique, ou d'un insulaire de la 

Polynésie. Ils tendent invinciblement à lui donner, plus ou moins, 
l'empreinte des physionomies européennes qu'ils sont accoutumés à 

reproduire par le dessin 1 • 

Ce fut Louis Rousseau ( 1811-187 4), membre fondateur de la 
Société française de photographie, qui commença pour le Muséum 
la plus ancienne série de daguerréotypes de races humaines qu'on 
ait jamais réunie dans une collection publique. 

Les photographies de Rousseau sont toutes soit des daguerréo­
types, soit des calo types. Il arrêta la photographie vers 1860 
(JAMMES 1985 : 84). Les séries de photographies sur négatifs-verre 
des ambassades de 1862 et 1864, postérieures, ne sont pas de 
Louis Rousseau. Elles sont de son collègue Jacques-Philippe 
Potteau (1807-1876), aide-naturaliste au Muséum. 

Le cadrage de profil était peu usité à l'époque (fig. 4). Potteau 
a été le premier à photographier des « types » raciaux systémati­
quement de face et de profil devant un fond neutre. Ses travaux 

1 . Voyage au pôle Sud et dans ! 'Océanie sur les corvettes L 'Astrolabe et La 
Zélée exécutés par ordre du roi pendant les années 1837, 1838 et 1840, Paris, 
Gide, 1841-1854, 27 vol. et 7 atlas, Anthropologie: 7-8 (ROQUEBERT 1994 : 12). 
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méthodiques contribuèrent au développement du portrait signalé­
tique, en ethnographie d'abord, puis en identification judiciaire 
avec Berthillon et son « anthropométrie signalétique». Notons que 
la vue de profil permet de détailler à loisir la coiffure des samou­
raïs ( chonmage), qui intriguait beaucoup et n'était guère visible sur 
les portraits habituels. 

Cette vision anthropographique n'était pas spécifique à la 
France. Le Peabody Museum (Harvard) possède des photogra­
phies de la première ambassade japonaise aux Etats-Unis. Le 
photographe Charles D. Fredericks était là pour enregistrer le 
moment historique de l'arrivée de cette mission diplomatique. 
Louis Agassiz, qui collecta ces épreuves pour le Museum of 
Comparative Zoology à Harvard, leur trouva une autre significa­
tion. Comme de nombreuses autres photographies d'êtres humains 
qu'il collecta, elles constituaient une banque d'images pour ses 
analyses de types raciaux (BANTA 1988 : 20) . 

Une série de portraits de Japonais de Jacques-Philippe Potteau 
était encore exposée au Muséum du jardin des Plantes au début de 
ce siècle. Ueda Bin t, le traducteur de Baudelaire, a été fort surpris, 
en visitant le musée en 1907, de retrouver une photographie de 
son père en samouraï avec des éléments de costume occidental 
(nœud papillon) (MATSUBARA 1990 : 124). Celui-ci, Okkotsu 
Wataru, avait accompagné en qualité de coiffeur la mission japo­
naise 2 conduite par Ikeda en 1864. Le Muséum se consacrait 
encore indifféremment à l'étude des « races » animales ou 
humaines. Jacques-Philippe Potteau présenta lors d'une même 
séance de la Société française de photographie des épreuves de 
madrépores et des portraits de types humains qui furent globale­
ment très appréciés. 

Toutefois, comme le souligne William Ewing, il serait trop 
simple de traiter ces comportements et ces attitudes d'ethnocen­
triques. 

De 1860 à 1870, des hommes et des femmes intelligents s'inté­
ressèrent de plus en plus à la relation entre les êtres humains et les 
animaux et entre les différentes races. En dépit de tous ses préjudices 
et de tous ses stéréotypes, le XIXe siècle voit l'apparition d'un intérêt 
véritable pour la diversité de la race humaine. (EWING 1994 : 14) 

1. Ueda Bin (1874-1916) a réalisé de nombreuses traductions de poètes 
européens en japonais. Particulièrement les poètes français parnassiens et sym­
bolistes. Il a exercé une influence profonde sur les poètes et les écrivains japo­
nais au début du xxc siècle. Son recueil le plus connu est Kaichôon (1905) qui 
contient des traductions de Baudelaire et de Verlaine. 

2. « Ok Kotsou, 17 ans, né à Yedo, coiffeur des officiers de l'ambassade du 
Taïcoun du Japon à Paris » (MH 344). 
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Aujourd'hui, notre vision a 
changé et nous regardons ces 
photographies non plus comme 
des « spécimens », mais bien 
comme des portraits. Chez 
Potteau, d'ailleurs, l'expres­
sion des visages révèle une 
intuition psychologique qui va 
bien au-delà du simple constat 
ethnologique. 

Ce portrait d' Ikeda 
N agaoki Chikugo no kami 
(1837-1879) (fig. 5) légendé 
« Iké-da-Tsikou-go-no-Kami, 
28 ans, né à Yedo. 1 cr ambas­
sadeur du Taïcoun du Japon à 
Paris 1 » a été pris lors de la 
mission diplomatique de 
1864. c'est une épreuve sur 

Figure 5: Jacques-Philippe Potteau, Ikeda 
Chikugo no kami de face, 1864. 

papier albuminé mesurant 
20,7 x 16,3 cm 2• Ikeda est en 
costume de cérémonie (han-gami-shimo). La photographie est 
prise en légère contre-plongée. Nous sommes en studio devant 
un fond clair uni. La photographie est bien exposée, nette et 
détaillée. La vue est de face mais avec une rotation du corps vers 
l'avant, cadrée en buste. L'éclairage est doux et diffus, venant de 
la droite, le fond est « détouré », c'est-à-dire découpé en 
médaillon, au moyen d'un dégradateur, autour du visage; ce qui 
apparente la photographie à une miniature dans le style de 
Winterhalter, pratique courante à l'époque, mais plutôt réservée 
à la photographie « artistique 3 ». 

La torsion du buste crée une diagonale, soulignée par la rigi­
dité du costume, qui coupe celle des deux sabres et ferme un tri­
angle dont le premier côté est la large épaule droite du rigide 
kataginu de cérémonie, conférant un côté très graphique à cette 
image. Le côté« géométrique» est cependant balancé par la dou­
ceur de l'expression d'Ikeda, dont la tête est légèrement penchée. 
Son attitude contraste avec la raideur de son costume officiel. 

1. MH 291, BNF 1864 profil 182.
2. Le négatif-verre original, conservé au musée de l'Homme est d'un format

plus important, environ 30 x 40 cm. 
3. Seuls les deux ambassadeurs ont droit à des tirages détourés sur la série

complète de la mission (cf. figure 6). 
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Ikeda dirige une mission 
diplomatique cruciale pour le 
bakufa, mais les buts que lui a 
assignés le shogunat sont irréa­
listes - comme obtenir la fer­
meture de la concession 
internationale de Yokohama. 
A son retour au Japon, l'échec 
complet de sa mission diploma­
tique sera sanctionné par une 
diminution de sa pension et une 
assignation à domicile. A sa 
mort, en 1879, on retrouva dans 
ses effets personnels une photo­
graphie prise à Paris. Au verso, 
il avait composé un poème en 

Figure 6: Jacques-Philippe Potteau, chinois classique décrivant son
Fukuzawa Yukichi, 1862. 

triste sort (ÜZAWA 1993 : 88). 
A Paris, Fukuzawa (fig. 6) montre un vif intérêt pour les images 

et la photographie. Il écrit dans une lettre datée du 14 avril à Paris: 

Des vendeurs sont venus nous présenter toutes sortes d'images, 

j'ai cru revoir la vente des portraits d'acteurs à Edo avant que les 

derniers événements ne fassent disparaître ces scènes. 

Fukuzawa, qui accordait une grande attention à son image, a 
plus de présence devant l'appareil photographique que la plupart 
des autres envoyés. Paradoxalement, parmi la série de Japonais 
photographiés par Potteau, Fukuzawa est celui qui correspond le 
mieux à l'image d'un << samouraï » tel qu'on pouvait alors se le 
représenter en Occident. Contrairement à d'autres portraits des 
membres de l'ambassade, son habillement ne contient aucun élé­
ment occidental et sa coupe de cheveux est classique, avec l'avant 
du crâne rasé et le chignon. L'ovale parfait de son visage évoque 
les rouleaux peints traditionnels ; ses deux sabres et la fermeté de 
son expression rappellent une certaine rigueur des guerriers de 
l'époque d'Edo. Il serre dans sa main un éventail, symbole du 
Japon aux yeux des Occidentaux. 

Ce portrait est connu au Japon en tirage monochrome découpé 
en médaillon 1

• L'épreuve du musée de l'Homme, un aristotype, 

1. Ce tirage appartient au musée municipal de Kawasaki. M. Fukagawa
Masafumi, conservateur du musée, que nous avions rencontré en mai 1999, nous 
avait appris que ce portrait, présenté alors comme étant de Nadar était probable­
ment de Potteau. Cette image n'est effectivement pas recensée dans le fonds Nadar 
de la BNF, mais est bien présente dans le fonds Potteau du musée de l'Homme. 
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possède une belle coloration rouge-brun, due à un tirage à l'or 
destiné à renforcer la stabilité dans le temps. Deux autres portraits 
réalisés au même moment (face et profil) sont également conser­
vés. Le portrait de profil n'est pas normalisé car il n'est pas à la 
même échelle que celui de face. Si Potteau était le premier à pho­
tographier des « types » raciaux systématiquement de face et de 
profil, nous sommes encore loin des nonnes de la véritable photo­
graphie ethnographique comme la pratiquera le prince Roland 
Bonaparte, dont les photographies toutes prises à la même dis­
tance, sous une lumière égale, et l'emploi de négatifs de format 
identique, répondent au même désir de standardisation 
(RoQUEBERT 1994 : 24). Le regard de Potteau participe de ces 
images que l'on a parfois qualifiées de « pseudo-scientifiques 1 ». 
Sa démarche n'est pas absolument rigoureuse: « les nombreuses 
photographies face-profil de Potteau rappellent un peu le portrait 
peint avec des poses approximatives légèrement de trois 
quarts. . . » (ROQUEBERT 1994 : 24). 

Potteau désirait constituer une œuvre plus personnelle. Il pré­
sentait régulièrement ses portraits à la Société française de photo­
graphie - dont il était membre - et à des expositions en liaison 
avec la SFP. En 1863, à la neuvième exposition de la Royal 
Photographie Society, Potteau, qui présentait trois albums de 
types de races humaines réalisés pour le Muséum, obtint une men­
tion honorable (McCAULEY 1994 : 92). Potteau avait d'ailleurs 
l'intention de publier un album de ses photographies de types, 
mais ne put mener à bien son projet. 

On a longtemps identifié la série complète des portraits de 
Potteau pour le Muséum comme des Nadar. Peut-être faut-il y voir 
une réticence à admettre que des portraits d'un aide naturaliste du 
jardin des Plantes puissent parfois rivaliser avec ceux du célèbre 
photographe. Néanmoins, comme on peut le constater avec le por­
trait d 'Ikeda, Potteau avait un réel talent de portraitiste. Il est aussi 
le premier à avoir systématiquement utilisé les portraits face-profil 
qui connaîtront diverses fortunes au XIXe siècle. Bien qu'il n'ait pu 
réaliser son projet entièrement, il fut aussi un pionnier de la photo­
graphie anthropographique qui fascinait le XIXe siècle. 

Ces images, ainsi que celles de Nadar, contribuèrent e·n cir­
culant au Japon à y promouvoir la photographie. Les premiers 

1. Davis Keith F. Désiré Charnay, Expeditionary Photographer. Albuquerque, 
University of New Mexico Press, 1981. Cité par: Carré Dominique, Laissus 
Yves, Jammes Bruno. « Guide d'une collection. Bibliothèque centrale du 
Muséum d'histoire naturelle. Paris. » Photographies n° 8 - Le corps et la nature, 
Paris, septembre 1985: 84. 
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photographes japonais, grâce aux missions du bakufu, purent 
constituer des stocks d'images et de modèles de références. Ainsi, 
Shima Kakoku, peintre et photographe actif dans les années 1860, 
possédait de nombreuses photographies occidentales : des portraits 
de Napoléon Jcr et Napoléon III, des nus féminins et des reproduc­
tions de tableaux 1 (YoKOE 1997 : 106). Shima Kakoku s'est 
d'ailleurs inspiré d'une photographie de Potteau pour un portrait 
d'lkeda à l'encre de Chine (KINOSHITA 1993 : 200). 
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1. Charles Blanc proposa dès 1853 L 'Œuvre de Rembrandt reproduit par la 
photographie. Nous savons que le photographe Ueno Hikoma appréciait le clair­
obscur chez Rembrandt. Peut-être a-t-il connu son œuvre par des ouvrages 
comme celui-là. 




